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Je  vous  aî  fait  long  - temps  attendre  , 
mon  cher  Milord , la  réponfe  que  vous 
defîrez  ; mais  pour  vous  inftruire  ,,  il  fal- 
loit  m’inftruire  moi-même , & ce  n’étoit 
pas  l’affaire  d’un  jour. 

Il  eft  certain  que  jamais  la  Nation 
Françoife  ne  s’eft  trouvée  dans  une  telle 
agitation  ; les  cœurs  s’enflamment , les 
têtes  fermentent , les  intérêts  particuliers 
forcent  chaque  individu  de  s'occuper  de 
l’intérêt  général. 

Un  feul  homme  caufe  tous  ces  mou- 
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vemens  ; lui  feul  a déchiré  le  voile  qui 
couvroit  les  finances  : ce  voile  obfcur 
fembloit  cacher  à la  Nation  l’ulcére  qui  la 
dévoroit. 

Que  doit  » on  penfer  de  fon  projet  ? 
Eft-ce  un  afte  de  témérité?  eft-ce  une 
oeuvre  de  génie  , produite  par  l’amour 
du  bien  public  ? 

En  ce  moment  les  opinions  fugitives 
& agitées , formées  par  les  pallions  des 
uns  , alimentées  par  l’intrigue  des  autres  9 
toutes  foutenues  par  la  crainte  ou  l’efpoir, 
s’entrechoquent,  fe  détruifent  3 s’anéan- 
tiflent  & reparoiffent.  Comment  démê- 
ler l’opinion  publique  dans  ce  conflit 
tumultueux  des  opinions  particulières  ? 
D’après  ce  que  j’ai  entendu  ^ d’après  ce 
que  j’ai  vu , voici  les  principes  d’après 
lefquels  vous  pouvez  prévoir  l’effet  de  la 
démarche  que  le  Roi  vient  de  faire. 

Le  Chancelier  de  l’Echiquier  de  Fran- 
ce , après  avoir  appuré  tout  le  paffé , ac- 
quitté tout  l’arriéré  , veut  approfondir  fa 
fituation  5 il  cherche  à fe  former  une 
idée  jufte  de  l’état  des  finances  -,  il  fcrute 
tous  les  comptes , pour  fixer  la  balance 
de  la  recette  & de  la  dépenfe  : le  réfultat 
de  ce  travail  lui  découvre  un  déficit  ef- 
frayant j déficit  accru  chaque  année  par 
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les  efforts  onéreux , employés  pour  fub- 
venir  aux  befoins  du  moment  ; tandis 
que  ces  mêmes  moyens  de  fournir  à 
des  dépenfes  toujours  renaifîantes , s’épui- 
foient  & devenoient  plus  rigoureux,  à 
mefure  qu’ils  devenoient  plus  néceflaires. 

Quel  parti  devoit  prendre  l’Adminif- 
trateur  dans  cette  terrible  pofîtion  ? 

Placé  entre  deux  écueils  également 
dangereux,  quel  étoit  celui  qu’il  devoit 
éviter  ? 

Taire  la  fïtuation  réelle  , tromper  la 
Nation  fur  l’état  des  finances , flatter  le 
Roi  , en  le  plongeant  dans  une  faufîe 
fécurité , pour  la  foutenir,  inventer  chaque 
jour  des  preftiges  nouveaux  ; réveiller , 
par  des  appâts  féduifants , la  cupidité  des 
Prêteurs  $ faire  illufîon  aux  Créanciers 
de  l’Etat , au  Souverain , au  Peuple , & 
entraîner  ainfi  le  Royaume  dans  un  gouffre 
d’ignominie  & de  malheur  : c’étoit  le 
funefte  parti  qu’auroit  pu  prendre  un  Mb 
niftre,  qui,  bornant  fes -vues  à fon  exif- 
tence  politique , craignant  de  la  compro- 
mettre ; & délirant  garder  fa  place  afîez 
long-temps  pour  en  obtenir  une  autre  ? 
n’eût  voulu  qu’en  jouir  fans  tumulte,  & la 
laiffer  tranquillement  au  fucceffeur  Infor- 
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tuné,  qui  auroit  été  forcé  de  déshonorer 
à la  fois  la  Nation  & le  Souverain. 

Découvrir  fans  crainte  & fans  myftere 
la  plaie  de  l’Etat,  en  montrer  tout  à la 
fois  l’étendue  & le  remede  aux  yeux  éton- 
nés du  Monarque , lui  perfuader  que  le 
feul  moyen  de  prévenir  l’écroulement  de 
l’édifice , étoit  de  le  reprendre  fous  œuvre 
dans  toutes  les  parties , & d’en  rétablir 
les  fondemens  ; voilà  une  démarche  har- 
die , d’un  afpeft  peut-être  audacieux ^ 
& qui  pouvoir  mettre  la  chofe  publique 
en  danger  , en  montrant  à l’Europe  la 
France  dans  un  état  de  détreffe. 

En  telle  occurrence , il  étoit  plus  aifé 
de  voir  la  néceffité  de  prendre  un  parti, 
que  de  le  choifîr. 

L’indécifîon  cependant  ne  pouvoir  être 
longue  : le  premier  fyftême , fuivi  depuis 
long-temps , avoit  fans  ceffe  aggravé  le 
mal;  de  plus  longs  délais  retardoient  à 
peine  la  crife,  & préparoient  une  effroya- 
ble cataftrophe  : il  étoit  auffi  preffant  que 
néceffaire  au  falut  de  l’Etat  d’apporter  3 
dans  la  même  main  cette  cruelle  vérité , 
& un  plan  de  reftauration  capable  de 
rendre  au  Corps  politique  fa  première 
vigueur. 

Le  Roi , en  fixant  fes  regards  fur  le  vafte 


Empire  quil gouverne , y découvrait  plu- 
fleurs  principes  vicieux  ,,  qui  dévoient , à 
leur  fuite  * amener  fur  la  partie  de  la  Na- 
tion la  plus  infortunée  , fur  celle  qui , aux 
yeux  des  Rois  comme  à ceux  de  l’Etre  lu- 
prême , eft  tout,  quand  le  refte  n’eft qu’ac- 
cefloire,  fur  le  peuple, enfin , tous  les  fléaux 
de  Pindigence.  Ce  Peuple  déjà  courbé 
fous  le  faix  de  l’impôt,  étoit  encore  avili, 
dans  fon  opinion  même , par  d’iniques  pri- 
vilèges , qui  ifolant  quelques  particuliers 
du  malheur  général,  ajoutoient  aux  char- 
ges publiques  le  tourment  de  la  honte  & 
du  mépris. 

Parmi  ces  Corps  privilégiés  , répandus 
fur  la  furface  de  ce  vafte  Empire  , il  en 
exiftoit  un  , comblé  de  prérogatives , 
d’honneur  & d’exceptions  ; il  en  exiftoit 
un , révéré  des  malheureux  mêmes  qui  fup- 
portoient  le  poids  de  ces  exceptions  pécu-t 
maires  ...  Le  Clergé  avoit  confervé  des 
déhors  d’indépendances , quand  les  temps 
avoient  anéanti  toutes  les  indépendances 
particulières.  Seul , au  milieu  de  l’Etat , il 
ofoit  préfenter  au  Roi  comme  don  volon- 
taire & libre , ce  que  le  refte  des  Peu- 
ples acquittait  comme  devoir  & fervice , & 
tandis  que  le  Noble  ajoutoit  aux  impôts 
qu’il  payoit , le  facrifice  de  fa  vie  $ tandis 
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que  le  peuple  ufoit  la  fienne  à ferrilifer  de 
fes  fueurs  les  champs  de  fes  peres  ; le 
Clergé  tranquille  & opulent,  offroit  pai- 
fiblement  des  prières  pour  nos  armées  , 
enlevoit  la  dîme  des  moiffons  , voyoit 
avec  fierté  les  divers  Corps  de  l’Etat  s’em- 
preffer  de  mettre  au  pied  du  Trône  leur 
exiftence  & leur  fortune,  lorfqu’il  fem- 
bloit  n’accorder  à fon  Roi  que  des  dons 
émanés  de  fa  munificence. 

Faut-il  donc  pour  révérer  les  Miniftres 
d’une  Religion  fainte,  accumuler  fur  leurs 
têtes  d’immenfes  richeffes  ? & ira -t- on 
jufques  dans  leT emple  du  Seigneur  appren- 
dre à n’y  honorer  que  l’exceffive  opulence  ? 

Non,  non:  il  étoit  temps  de  détruire 
ces  preftiges  $ il  étoit  temps  de  ramener 
le  Clergé  aux  maximes  qu’il  prêche  au 
Peuple  : c’étoit  en  réformant  des  abus 
que  l’Etat  pouvoît  encore  le  ranimer  ; il 
falloit  donc  les  anéantir  , ces  privilèges 
odieux,  qui,  femblables  aux  plantes  para- 
fîtes , croiffent  à l’ombre  de  l’arbre  utile , 
l’enlacent , dévorent  fa  feve , s’élèvent  par 
fon  fecours , en  vivant  de  fa  fubftance , & 
finiffent  par  l’étouffer. 

La  Nobleffe  elle  même , avec  la  préémi- 
nence qu’elle  mérite,  & qui  lui  efi  due, 
confervoit  encore  des  refies  d’exceptions 


plus  humiliantes  pour  les  Peuples,  qu’utile* 
à fes  vrais  intérêts;  mais  , depuis  long- 
temps accoutumée  à placer  fon  honneur 
& fa  gloire  dans  la  profpérité  de  l’Etat,  ce 
n étoit  pas  d’elle  qu’on  devoir  attendre  une 
longue  réfiftance  Habituée  aux  facrifices, 
ce  qu  elle  doit  perdre , elle  l’offrira  tou- 
jours, lorfque  la  voix  de  l’intérêt  public 
le  lui  demandera , lorfque  celle  de  faa 
Souverain  fe  fera  entendre  à fa  raifon  ôi. 
fon  cœur. 

C’étoit  donc  dans  le  fein  du  défordre 
qu’il  falloir  trouver  des  reffources  nouvel- 
les : accroître  le  revenu  public,  deladef- 
tru&ion  des  abus  particuliers , c’étoit  faire 
jaillir  une  fource  de  profpérités,  du  prin- 
cipe même  des  malheurs. 

Mais  comment  devoit  fe  conduire  l’Ad- 
miniftrateur  forcé  de  découvrir  à la  France 
la  ^véritable  lituarion  ; 1 Adminîllrateur 
qu’un  devoir  impérieux  obligeoit  de  frap- 
per fur  les  privilégiés,  & d’anéantir,  non 
les  honneurs  qui  leur  font  dus  , mais  les 
exemptions  qui  les  enrichiffent  ? 

Comment  ne  pas  prévoir  , qu’attaquer 
à^la  fois  tous  les  Corps  les  plus  puiffants , 
c’étoit  fe  fufciter  d’innombrables  en- 
nemis , c’étoit  les  provoquer  en  même 

B 


IO 

temps  aux  pieds  du  trône  & aux  pieds  des 
autels  ? 

Serv  ir  le  Peuple  aux  dépens  des  Grands , 
c’eft  s’expofer  à fe  trouver  ifole  pendant 
un  ftecle.  Ce  Peuple  ne  retrouve  fa  voix  , 
pour  bénir  fon  bienfaiteur , que  lorfqu’il 
eft  defcendu  dans  la  nuit  du  tombeau  ; ce 
Peuple , abufé  par  ceux  mêmes  qui  lui  nui- 
fent/e  réunit  momentannément  à eux  con- 
tre le  Miniftre  qui  le  fert  : encore  s’il  étoit 
affuré  d’achever  fon  ouvrage  ! mais  la  haine 
aétive  & implacable  des  Corps  qu  il  atta- 
que, peut  lui  ravir  & fa  gloire  & fa  place. 
Eft-ii  éloigné  pendant  des  troubles  qu’on 
lui  impute  & au  milieu  d etabliffements  di- 
vers qu’il  laiffe  imparfaits  ? il  n eft , aux 
yeux  du  Philofophe,  quun  exemple  mal- 
heureux des  viciffitudes  humaines;auxyeux 
du  Clergé , qu’il  a ofé  braver , c’eft  un  Mi- 
niftre juftement  facrifié;  aux  yeux  de  la 
Nobleffe , c’eft  un  Miniftre  viftime  de  fon 
imprudence  j aux  yeux  du  Peuple , ceft 
l’auteur,  bientôt  oublié,  d’un  projet  que 
fon  inexécution  met  au  rang  des  chimères. 

Annoncer  la  crife  de  l’Etat  dans  un  Edit 
de  réformation  envoyé  Amplement  aux 
Cours  parlementaires,  c’eût  été  rendre  le 
mal  incurable ,.  c’eût  été  ouvrir  la  ports 
aux  réclamations  de  tous  les  genres , c eut 
été  différer  le  moment  de  la  deftruCtion 


des  abus  ; & en  retarder  Finftant  9 étoît 
le  moyen  de  les  enraciner  davantage. 

Il  s’agiffoit  de  régénérer  la  Nation;  il 
falloir  donc  rappeller  ces  anciennes  infti- 
tutions  qui  av oient  entoure  fon  enfance  9 
qui  avoient  embelli  fa  jeunefle  dans  les 
temps  les  plus  orageux  ; il  falloir  lui  ren- 
dre toute  fon  énergie , en  lui  rendant  les 
formes  primitives  & cfoeres  de  fon  an- 
tique exiftence. 

Il  falloir  ranimer  fon  cœur  par  de  fi  pré- 
cieux fouvenirs , & lui  faire  retrouver  fes 
vertus , en  lui  rappellant  que  ce  fut  dans 
ces  Affemblées  vénérables, que  la  Nation , 
fe  pénétrant  à Fenvi  & d’émulation  & de 
zele , dévoua  conftatnment  & fans  réferve 
fon  exiftence  & fa  fortune  à la  profperite 

de  l’Etat.  # c n . 

Pour  anéantir  d’antiques  abus , il  ralloit 
recourir  aux  moyens  refpeâes  & chéris 
qui  en  avoient  anéanti  jadis  de  li  perni- 
cieux j il  falloit  réunir , fous  les  yeux  du  Mo- 
narque , des  N otables  de  tous  les  Ordres 
de  la  Nation , & le  montrer  à fon  Peuple 
au  milieu  de  cette  augufte  Affemblée. 

Il  étoit  à craindre  que  les  Corps  memes 
qui  dévoient  la  compofer , ne  fuffent  fou- 
levés,  à l’afpeét  des  facrifices  que  l’Etat 
alloit  exiger  d’eux  ; mais  parmi  ces  Corps 
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divers , il  en  étoit  qu’on  pouvoir  ramener 
& convaincre;  il  en  étoit  dont  on  ne 
devoit  pas  craindre  d’exciter  l’implacable 
reffentiment  ; c’étoit  un  motif  de  les  réu- 
nir : le  Roi  alloit  connoître  fes  vrais  fer- 
viteurs , & l’Etat  fes  vrais  ennemis.  Une 
démarche  auffi  éclatante  devoit  laiffer  d’é- 
ternels fou  venirs,  qui  furvivroient  au  Mi- 
niflre,  quelle  que  fût  fa  deflinée;  & dans 
ces  réminifcences  ineffables  , il  voyoit  le 

Î;age  affûté  d’un  bien  à venir,  que  la  haine 
a plus  animée , que  la  vengeance  la  plus 
obftinée  ne  pouvoient  étouffer. 

Ilfe  voyoit  auffi  de  grandes  reffourcesj 
il  travailloit  fous  les  yeux  d’un  Maître  dont 
la  fage  lenteur  à fe  décider  efl  le  gage  de 
fa  confiance  à tenir  fa  réfolution , fous  les 
yeux  d’un  Roi  effentielîement  bon ^ mais 
pénétré  de  cette  vérité ,,  que  la  fermeté  dans 
le  bien  efl  la  bonté  des  Souverains , d’un 
Roi  enfin  qui  avoir  long-temps  confulté 
fon  coeur , &:  médité  fon  plan , avant  de 
le  préfenter  à fon  Peuple  & à l’Europe. 
Fort  de  cet  unique  „ mais  invincible  appuis 
il  n’héfîte  pas  à propofer  de  convoquer  au 
pied  du  Trône  une  Affemblée  de  Nota- 
bles du  Royaume /dont  le  choix  fait  affez 
voir  quon  a cherché  la  vérité^  fans  craindre 
les.  çontradiQions, 


La  foibleffeefl:  amie  des  ténèbres;  l’obf- 
curité  , le  myftere  accompagnent  &.  cou- 
vrent le  pas  de  celui  qui  veut  tromper  ; 
c’eft  à la  clarté  du  foleil  que  fe  montre  la 
vérité;  & qui  veut  parler  fon  langage,  qui 
veut  trouver  en  elle  feule  fes  moyens  ôc 
fes  reflources,  ne  fauroit  s’entourer  de 
trop  de  furveillans. 

Dans  l’intervalle  de  la  convocation  & 
de  l’ouverture  de  l’Affemblée , il  étoit  aifé 
de  prévoir  quels  orages  les  ennemis  du 
Miniftre  s’efforceroient  d’attirer  fur  fa  tête. 

Déjà  le  Clergé  alarmé  prévoyoit  les 
changemens  qui  le  menaçoient  ; la  con- 
- noiffance  parfaite  qu’ont  fes  chefs  des  abus 
qui  leur  font  utiles;  la  poffibilité  de  cou- 
vrir d’un  voile  refpe&é  l’ex  flence  de  ces 
mêmes  abus;  la  facilité  de  réunir  la  durée 
de  leurs  privilèges  aux  objets  fpirituels 
dont  ils  devroient  uniquement  s’occuper; 
l’ignorance  du  Peuple  3 la  facilité  à l’é- 
mouvoir, l’ancienne  habitude  d’effrayer  le 
Monarque > l’ufage  de  perpétuer  leur  exif- 
tence , par  la  terreur  qu’ils  imprimoient 
aux  Miniftres  qui  avoient  voulu  la  chan- 
ger ; l’efpoir  de  confondre  leurs  réclama- 
tions avec  l’intérêt  de  la  Noblefle  : telles 
étoient  les  armes  de  ce  corps  redoutable, 
ou  plutôt  trop  long-temps  redouté. 
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Réunifiez  à cela  tout  ce  que  l'habitude 
de  difcuter , de  gouverner  de  dominer , 
donne  de  talens  & de  lumières  ; l'éloquence 
tonnante  des  uns  , infinuante  des  autres  , 
artificieufe  de  quelques-uns  ; en  général, 
cet  art  d'émouvoir  lourdement  les  efprits  , 
cette  fouplefle  qui  fait  éviter  le  choc,  pour 
conferver  l'intégrité  de  fes  prétentions; 
qui  fait  attendre,  pour  les  faire  reparaître, 
des  circonftances  critiques  , & profiter 
du  malheur  de  l'Etat,  pour  reprendre 
aufii-tôt  fa  première  exiftence  : à ces 
traits  , vous  reconnoîtrez  que  c’étoit  là 
le  principe  des  plus  grands  obftacles,  le 
foyer  de  la  réfiftance , l'ame  de  l'oppo- 
fition. 

Les  divers  objets  qui  dévoient  être  fou- 
rnis à la  difcuflion  de  cette  augufte  Aflem- 
blée  , n’ont  été  parfaitement  connus 
qu’après  le  difcours  du  Miniftre  qui  les 
annonçoit.  Je  vous  l'envoie;  vous  juge- 
rez , en  le  lifant , fi  les  déclamations  vé- 
hémentes & fouvent  bourloufflées  de  hos 
plus  fameux  Orateurs  peuvent  fe  compa- 
rer à cette  noble  élocution , à cette  élé- 
gance naturelle , à cette  élévations  d’idées, 
à cette  énergique  rapidité  deftyle,  quia 
fait  admirer  ce  difcours  par  les  gens  même 
les  moins  bénévoles. 
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Entrons  dans  le  détail  des  principaux 
objets  qu’ils  préfente. 

Ce  n’eft  pas  l’ouvrage  d’un  moment , 
que  de  redonner  à une  grande  Nation  fon 
ancien  patriotifme  9 & de  faire  revivre  en 
elle  l’amour  du  bien  public , en  lui  rendant 
la  faculté  de  s’en  occuper.  C’efi:  par  des 
moyens  fucceflifs  & lents  que  l’on  décom- 
pofe  une  nation , qu’on  éteint  fa  vie  poli- 
tique  ; ce  n*eft  pas  dans  un  inftant  qu’on  la 
reconftitue  , qu’on  la  régénéré. 

Les  fiecles  écoulés  accumulèrent  fur  la 
France  des  charges  immenfes;  elles  font 
devenues  fi  accablantes  r qu’il  n’eft  d’autre 
reffource  pour  les  alléger,  que  celle  qu’on 
peut  tirer  de  l’énergie  même  de  la  Nation. 
C’eft  en  lui  rendant  fa  liberté  conftitution- 
nelle,  qu’on  peut  lui  faire  recouvrer  toute 
fa  vigueur;  & ces  tributs , que  des  Peu- 
ples forcés  à une  aveugle  foumifiion  ne 
îe  biffent  arracher  qu’avec  douleur  > feront 
offerts  avec  zele  par  des  Peuples  éclairés 
fur  les  befoins  publics , devenus  les  leurs  > 
du  moment  qu’ils  leur  font  bien  connus  * 
& qu’ils  font  appellés  à en  faire  eux- 
mêmes  la  répartition  avec  autant  d’intelli- 
gence que  de  juftice. 

Ce  fut  en  annonçant  l’établiflement 
des  affemblées  provinciales , que  le  Roi 
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manifefta  qu'il  vouloit  rendre  à fon  Peu* 
pie  toute  fon  exiftence.  Ces  Affemblées 
défirées  avec  ardeur , ôc  regardées  com- 
me le  Palladium  des  Peuples  , vont  en- 
fin être  univerfellement  établies» 

Leur  conftitution , fuivant  Fidée  du  Mï- 
niftre,  étoit  pure  ôc  conforme  au  droit 
naturel  ; & cependant  on  lui  reproche 
d’avoir  confondu  tous  les  rangs.  On  de- 
voit  plutôt  lui  reprocher  d’avoir  répandu 
dans  fon  Mémoire  des  idées  encore  trop 
nouvelles  pour  une  Nation  vieillie  dans 
les  préjugés , d’avoir  plus  confuké  fort 
cœur  que  fon  fiécle.  Ce  n’eft  pas  fans  de 
grands  efforts  que  l’on  revient  aux  idées 
primitives,  quand  d’antiques  préjugés  ont 
mis  les  preftiges  de  l’orgueil  à la  place 
des  premiers  fentimens  de  la  Nature* 

Ces  confidérations  s’il  les  avoit  apper- 
eues,  auroient-ellesdû  l’arrêter?  Les  Fran- 
çois, ôt  fur-tout  les  François  notables, 
peuvent  le  croire  y mais  un  Anglois  ne 
fauroit  être  de  cet  avis , êc  le  mien  efl: 
qu’une  idée  falutaire , qui  choque  les  idées 
reçues , peut  bien  être  étouffée  par  les 
réclamations  du  moment  ; mais  elle  n’eft 
pas  pour  cela  anéantie  : c’eft  un  diamant 
caché  fous  des  ruines  ; le  flambeau  de  la 
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raifon  faura  Yy  retrouver  , & lui  rendre 
fon  éclat. 

Cette  diftinûion  des  Ordres , à laquelle 
on  attache  ici  une  fi  grande  importance  , 
que  produit-elle  dans  la  plupart  des  pays 
d’Etats  , fi  ce  n’eft  des  defpotes  & des 
viâimes  ? L/attribution  à un  feul  Ordre 
de  la  préfidence  aux  Affembiées  provin- 
ciales, avoit  donné  le  fceptre  au  clergé, 
& laiffoit  la  Nobleffe  dans  une  exclu- 
fion  aviliffante.  N’étoit-ce  pas  un  jufte 
redreffement  que  d’élever  toutes  les  âmes 
au  même  niveau , que  de  leur  rendre  leur 
primitive  égalité,  & de  faire  jouir  chacun 
des  co-intéreffés , de  l’influence  qui  lui  ap 
partient  dans  une  éle&ion  où  les  rangs  ne 
doivent  être  marqués  que  par  les  vertus , 
la  capacité,  & l’habileté  à fe  rendre  utile  ? 

Cependant  ce  moyen  a paru  aux  Nota- 
bles inconftitutionnel  & anti  - monarchi- 
que. Un  étranger  a peine  à le  concevoir 
& il  n’entre  pas  dans  ma  tête,  que  faire 
dépendre  d’un  choix  abfolument  libre  la 
prééminence  dans  une  Aflemblée  elfentiel- 
îement  patriotique , ce  foit  attaquer  la  con£ 
titution  de  l’Etat. 

Elles  exifteront  enfin  ces  falutaires 
Affembiées,  non  peut-être  comme  le  Mi- 
niftre  vouloit  les  établir  ; mais  au  moins 
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elles  exifteront  ; & j’ofe  croire  qu’un  jour 
on  relira  avec  regret  ce  Mémoire  popur 
laire  , aujourd’hui  réprouvé  ; mais  qui 
dépofé  fur  fa  tombe  , y fera  regardé  par 
la  poftérité  comme  le  trophée  de  fes  fen- 
timens. 

On  lui  fait  un  autre  reproche  plus  mé 
rité;  c’eft  quen  détruifant  tant  d’abus,  en 
s’autori  ant  , pour  les  anéantir,  du  mal 
qu’ils  caufent , & en  établiflant  , pour 
maintenir  fon  ouvrage  , dès  adminiftra- 
tions  paternelles  , il  laifTe  fubfifter  les 
États  dans  les  provinces  opprimées  par 
les  États. 

Il  en  eft  où  les  peuples  chériffent 
cette  forme  d’adminiftration  ; il  en  eft  où 
elle  leur  eft  plus  onéreufe  qu’utile  : pour- 
quoi ne  pas  faire  participer  ces  derniers 
aux  bienfaits  du  Prince  ? comment  n’a- 
voir pas  au  moins  imaginé  un  moyen  , 
auffi  fimple  que  légal  > de  favoir  fi  les 
peuples  des  provinces  régies  par  lesÉtats 
vouloient  conferver  cette  ancienne  admi- 
niftration , ou  adopter  la  nouvelle  ? 

Voilà  ce  que  je  blâme,  voilà  une  faute, 
une  vraie  faute  à dénoncer  au  peuple 
François. 

Je  paffe  au  fécond  objet. 

Le  Mémoire  fur  l’impôt  territorial  en 
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nature  fut  préfenté  à l’Affemblée;  cétoît 
à ce  moment  critique  que  le  clergé  atten- 
doit  le  Miniftre,  & fe  flattoit  de  récraiex 
fous  le  poids  de  fes  déclamations. 

Ce  Mémoire  offre  une  foule  de  prin- 
cipes irréfragables  & de  conféquences 
néceffaires  ; fes  réfultats  doivent  féduire 
tout  efpnt  non  prévenu. 

Mais  ce  même  Mémoire  contient  des 
vérités  cruelles,  qui  ont  dû  exciter  toute 
Fanimofité  du  Clergé.  C’eft  dans  cet  écrit 
que  , rendu  à la  Nation  , il  feroit  placé 
avec  la  Nobleffe  , confondu  ayec  elle  3 
fournis,  avec  elle,  aux  impôts  qu’elle 
fupporte.  Cette  égalité  eft  un  outrage  à 
fes  yeux;  il  fe  trouve  avili,  parce  que  fes 
immenfes  richeffes  vont  fubir  les  taxes 
impofé-s  aux  fortunes  des  défenfeurs  de 
la  patrie. 

Il  a fenti  que  préfente t fes  prétentions 
dans  toute  leur  étendu  , c’étoit  sexpofer 
à un  combat  inégal , c étoit  s’offrir  fous 
l’odieux  afped  d’un  Corps  étranger  à 
l’État  , qui  fê  refufe  de  contribuer  à ïz 
défenfe. 

Attaquer  l’impôt  en  lui  même  ôc  dans 
fes  formes , foutenir  quil  eft  injufte  ôc 
impraticable  , profcrire  à jamais  l’idéq 
d’une  fubvention  perçue  en  nature  r lui 
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a paru  être  un  moyen  plus  sûr  de  renverfer 
le  plan  deftrudleur  de  fes  privilèges , ôc  de 
fe  ménager  la  poflibilké  de  s’enreflaifir  un 
jour.  Le  Clergé  fait  que  la  vie  politique 
d’un  Miniftre  eft  bornée,  ôc  que  l’efprit 
des  Corps  eft  immortel.  Ceci  exige  des 
développemens. 

On  a trouvé  des  difficultés  infurmonta- 
bles  dans  la  fubvention  territoriale  en 
nature.  La  crainte  d’une  perception  trop 
difpendieufe  , le  défaut  de  bafes  certaines 
pour  la  claflification  des  terres,  les  doutes 
fur  l’évaluation  des  fommes  que  devoit 
produire  la  quotité  demandée  , ÔC 
fur-tout  l’inconvénient  d’étendre  l’impo- 
licion  jufques  fur  les  frais  de  culture  ; 
telles  furent  les  raifons  qui  éloignèrent 
la  Noblefle  de  l’acceffion  à la  fubvention 
en  nature.  J’admire  que  le  Clergé  , qui 
les  a fait  valoir  avec  l’énergie  la  plus 
exagérée,  n’ait  pas  fend  que  tout  ce  qu’il 
difoit  contre  cette  efpecede  dix  me  royale, 
fe  rétorquoit  avec  avantage  contre  la 
dixme  eccîéfiaftlque , qui  eft  beaucoup 
plus  confidérahle  ; ôc  que  préfenter  Fune 
comme  odieufe,  comme  infoutenable , 
comme  pernicieufe  à l’Agriculture  , c é- 
toit  prononcer  îa  réprobation  de  l’autre, 
c’étoit  porter  anathème  à fon  revenu  le 
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plus  précieux.  Au  furplus , j’avoue  qu’en 
faifant  des  vœux  pour  que  les  Affemblée 
provinciales  parvinflent  à faciliter  le 
moyen  d’établir  l’impôt  en  nature , j’au- 
rois  penfé  que  les  befoins  de  Y .ci  tât  étant 
inftans , il  falloit  d’abord  voter  pour  l’im- 
pôt en  argent,  en  laiflant  aux  Affemblées 
provinciales  le  foin  de  témoigner  leur  vœu 
pour  l’impofition  en  nature. 

La  plupart  des  Notables  furent  mus , 
en  cette  occurrence , par  les  vues  géné- 
rales $ mais  le  Clergé  qui  les  animoit , l’é- 
toit  par  des  vues  particulières. 

Il  lui  étoit  impoffible  de  fe  fouftraire  à 
la  loi  qui  l’affimiloit  au  refte  des  citoyens, 
fi  Fimpôt  en  nature  étoit  établi  $ il  n’en 
étoit  pas  de  même , s’il  étoit  converti  en 
argent  : alors , pour  le  percevoir , il  falloit 
clafler  les  différens  fols  du  royaume , & 
leur  impofer  une  taxe  proportionnée  ; 
c’étoit  aux  termes  de  ce  travail  que  le 
Clergé  comptoit  préparer  la  renaiffanee 
de  fes  privilèges.  Voici  fon  projet.  Lorfque 
la  clafîification  des  terres  du  Royaume 
aura  donné  la  connoiffance  exafte  des  fom- 
mes  que  le  Clergé  doit  fournir  à la  con- 
tribution générale,  il  dira  au  Roi  : Vous 
n’avez  plus  d’intérêt  à la  deftruftion  de 
nos  antiques  privilèges,  puifque  nous  of- 
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ffons,  erue onfervant  nos  formes,  de  ver- 
fer  au  Tréfor  royal  le  contingent  auquel 
nous  fommes  affujettis.  Cette  offre  adop- 
tée, le  Clergé  voit,  dans  les  crifes  ora- 

feufes  de  l’Etat , les  caufes  de  fon  bon- 
eur  particulier  ; il  les  attendra  avec  au- 
tant d’impatience  que  d’attention.  Alors, 
en  ces  momens  difficiles  , il  offrira  des 
fecours , un  emprunt , un  don  gratuit , 
qu’on  récompenfera , en  lui  rendant  fa 
première  exiftence. 

La  connoiffance  de  ce  projet , de  la  pof- 
fibilité  même  de  fon  exécution , devroit 
a jamais  empêcher  le  Gouvernement  de 
confentir  à l’impôt  en  argent,  à moins 
qu’il  ne  trouvât  le  moyen  de  le  rendre 
invariablement  perceptible  fur  chaque 
corps  de  terre  , & inconvertiffable  en 
abonnement. 

Car  quand  il  feroit  vrai  que  le  Clergé 
payera  çonftamment  la  même  fubvention 
que  les  autres  citoyens  y quand  il  feroit 
vrai  qu’en  confervant  fes  formes  ancien- 
nes , elles  ne  ferviroient  jamais  à en  faire 
revivre  les  abus , il  le  feroit  au  moins  au- 
tant que  le  Miniftre , qui , en  privant  tous 
les  citoyens  de  leurs  privilèges  devenus 
nuifibles  & reconnus  pour  tels,  auroit  la 
coupable  lâcheté  de  refpefter  ceux  du 


Clergé , aviliroit,  par  cet  a&e  feul  , l’im- 
pôt  qu’il  voudroit  établir, exciteroit  le  jufte 
mécontentement  de  la  Nobleffe  , & jet— 
teroit  fur  tout  fon  travail  le  vernis  de  la 
foibleffe , de  l’injuftice , de  la  pufillanimité. 
Il  faut  en  convenir,  on  obvioit  à ce  dan- 
ger, en  établiffant  l’impôt  en  nature  : 
j’ignore  s’il  eft  des  moyens  d’y  parer  éga- 
lement , quand  l’impôt  fera  perçu  en  ar- 
gent ; mais  certainement  le  Clergé  fe 
flatte  que  fous  ce  mode , il  lui  fera  plus  fa- 
cile de  rentrer  dans  fes  formes  privilégiées. 
Il  connoît  le  Miniftre  qu’il  a en  tête  : il 
n’ofera,  je  crois,  lui  offrir  de  fe  déshono- 
rer ; mais  il  attendra  fon  fucceffeur.  Le  Roi 
feul  peut  déconcerter  cet  efpoir  & mainte- 
nir fon  ouvrage.  Puiffe  la  vérité  parler  tou- 
jours à fon  cœur!  puiffe  fon  flambeau  ne 
point  s’éteindre  , malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  ne  trouvent  leur  profpérité  qu’en 
l’égarant  ! 

Voilà,  jufqu’à  cet  inftant,  l’état  des 
chofes. 

Qu’il  eft  difficile  de  fe  former,  à Paris 
même;  une  idée  jufte  & vraie  de  ce  qui 
fe  paffe  réellement  à l’Affemblée  ! 

Qu’il  eft  difficile  d’imaginer  avec  quelle 
aftivité  infernale  font  fomentées , ourdies , 
& fcutenves  les  diverfes  intrigues  qui  ont 
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pour  objet  de  dénaturer  les  vues  de  bien- 
îaifance  préfentées  à l’ AfTemblée , pour  en 
empêcher  l'exécution  * de  rendre  odieux 
le  Miniftre  qui  les  a conçues , pour  entraî- 
ner dans  fa  chûte  celle  de  fon  projet  * 
de  déguifer  au  Peuple  fes  vrais  intérêts, 
pour  lui  arracher  des  murmures*  & de 
préfenter  enfuite  ces  murmures  au  Roi , 
comme  le  cri  public , pour  lui  perfuader 
qu’il  ne  peut  l'appaifer  qu’en  facrifiant 
celui  qui  l’occafionne , & en  rappelant 
celui  qu’on  veut  faire  paffer  pour  l’idole 
du  Peuple , quoique  le  Peuple  fâche  parfai- 
tement qu’il  ne  lui  a jamais  fait  aucun  bien  ! 

Nation  frivole  ! Nation  toujours  abufée  ! 
Jufques  à quand  fermerez-vous  les  yeux  à 
la  lumière/  Jufques  à quand  ferez-vous 
dupe  & vittime  des  ennemis  de  votre  bon- 
heur ? Jufques  à quand  parviendront-ils  à 
vous  égarer  au  point  de  fe  fervir  de  vous 
contre  vous  - même  , & de  fe  parer  à vos 
yeux  de  leur  réfîftance  aux  bienfaits  qui 
vous  font  deftinés  / 

Enfin , Mylord  , pourrez  - vous  croire 
que , même  en  ce  moment , au  milieu  du 
choc  des  opinions  & des  difcours  contra- 
dictoires que  de  toutes  parts  on  affeCte  de 
répandre , il  eft  prefqu’impoffible  defavoir 
pofîtivement  quel  fut  fur  tous  les  objets  le 
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vbeu  de  PAffemblée  ? Au  moins  une  feülë 
vérité  eft  bien  conftatée * c’eft  qu’il  a été 
réfolu  que  le  Clergé  ne  pouvoit  fe  fout- 
traire  à Pimpofition  générale  i mais  crôi- 
rez'vous  que  cet  a&e  de  fimple  juftice  eft 
regardé  ici  comme  une  grande  vidoire  / 

J’admire  que  * dans  cette  Nation  * qui 
fè  croit  la  plus  éclairée  de  toutes  * on  foit 
encore  fi  peu  avancé  dans  les  fentiers 
de  la  raifon  * qu’on  s’étonne  qu’il  y ait  un 
homme  affez  courageux  pour  foutenir  que 
les  gens  d’Êglife  ne  peuvent  fe  fouftraire 
aux  charges  publiques;  la  force  de  la  vérité 
leur  en  a * dit- On , arraché  l’aveu  ; mais  ils 
efperent  que  cet  aveu  n’aurâ  aucune  fuite  | 
ils  fe  flattent  d’en  anéantir  l’effet  par  là 
chûte  abfolue  du  projet  qui  les  choque  , ôt 
de  fon  auteur  * réduits  ainfi  à ne  trouver 
leur  falut  que  dans  la  ruine  publique. 

Pour  y parvenir * on  étouffe  à deffein  là 
connoiffance  des  foulageménts  que  le  Roi 
veut  accorder*  on  empêche  cette  conno'f- 
fancede  parvenir  au  Peuple  : à peine  fait  II 
qu’une  foule  de  droits  demeureront  fup- 
primés;  que  les  impofitionspluségalemen- 
réparties * peferont  moins  fur  la  claffe  in- 
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digente  ; que  les  impôts  feront  diminués 
de  plus  de  trente  millions  , par  le  réfultae 
total  de  l'opération. 

Mais  aufli  pourquoi  tous  les  projets  du 
JVÎiniftre  ne  font-ils  pas  publics  ? Pourquoi 
leur  publicité  ne  lui  ferr-elle  pas  de  bou- 
clier dbntre  les  traits  des  ennemis  ? Quelle 
eft  donc  cette  étrange  obfcurké  qui  en- 
toure Padminiftration  > quand  elle  ne  veut 
être  que  jufte  & bienfaifante  ? Pourquoi 
conferver  , pour  fervir  le  Peuple  , des  dé- 
hors  fecrets  & impénétrables  dont  s'en- 
couroient  jufqu'ici  ceux  qui  ont  trahi  fes 
Intérêts  ? Le  Miniftre  du  Peuple  doit -il 
travailler  dans  les  ténebre?  ? doit  - il  voiler 
fes  opérations  , quand  c’eft  en  les  publiant 
qu3il  doit  triompher  ? Reftes  pernicieux 
d un  ufage  pervers  ! Ladminiftration  fran- 
co îfe  , même  en  opérant  le  bien,  ne  peut 
fe  réfoudre  à publier  celui  quelle  veut 
faire,  & à mériter  ainfi  les  vœux  du  Peuple 
& fon  fuffrage. 

Cependant  les  prdHges,  dont  on  abu- 
foit  fa  crédulité , fe  difîipent  peu-à-peu  ; 
s’il  ne  fait  pas  en  détail  ce  que  I on  veut 
faire  pour  lui,  il  commence  à l'entrevoir , 
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à s’indigner  de  Poppofition  qu’on  y ap- 
porte, à deviner  d’où  elle  procède  ; il  pé- 
nétré les  intérêts  cachés  qui  l’excitent , & 
il  craint  que  les  efforts  foutenus  des  adver- 
faires  n’aient  un  fuccès  qui  lui  deviendrait 
funefte. 

Je  vous  inftruirai  de  tout  ce  qui  arri- 
vera ; je  vous  en  parlerai  toujours  avec 
l’énergie  d’un  homme  qui  ne  fait  écrire 
que  ce  qu’il  penfe  , mais  qui  ne  veut  rien 
taire.  Vous  connoîtrez  les  projets  , les 
perfonnes  qui  les  combattent , les  raifons 
qui  les  font  mouvoir  ; jefaurai  tout , & 
je  dirai  tout  Je  m’acquitterai  de  cette  obli- 
gation avec  zele;  parce  que  je  crois  utile 
à la  vérité  qu’elle  foit  connue , d’autant 
que  je  peux  prévoir  fans  crainte  de  me 
tromper,  qu’elle  triomphera  desobftacles 
qui  l’entourent  : elle  trouvera  à la  fin  fes 
vrais  appuis  , fes  vrais  défenfeurs.  La  voix 
du  Peuple  anéantira  toutes  les  autres  ; & 
n’eft-il  pas  jufte  & naturel  de  préfager 
que  cette  Nobleffe  elle-même , égarée  par 
l’aftuce  de  ceux  qui  veulent  employer  fes 
moyens  à leur  utilité  perfonnelle  , termi- 
nera ces  triftes  & inutiles  débats , en  fe 
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réunifiant  à fon  Roi  ? C’eft  là  le  râômëtlÊ 
où  s’éteindront  toutes  les  difcuflions.  Lë 
Trône  eft  le  ralliement  antique  & cher 
de  la  nobleffe  Françoife  ; c’eft  là  qu  elle 
dépofera  Thommage  toujours  pur  de  fes 
fentimens  : au  milieu  de  tant  d’orâges , lë 
Trône  fera  pour  elle  ce  qu’eft  pour  les 
vaiffeaux  agités  par  les  tempêtes , le  phare  ^ 
qui  9 à Tinftant  qu’il  eft  âpperçu  fixe  tous 
les  regards  y & annonce  le  port  où  il  faut 
chercher  fon  falut. 


FIN. 


